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Il INTRODUCTION

appartenu à un prince, à un enfant de roi qui fut
roi lui-même, à Séti Il, fils de Mlnépbtab, petit-

fiIs de Sésostris. Une Anglaise de passage à Paris,
Madame Élisabeth d’Orbiney, avait remis à M. de

Rangé un papyrus qu’elle avait, acheté en Italie, ct

dont elle désirait connaître le contenu. Il y était

question de deux frères, dont le plus jeune, accusé

faussement par la femme de l’autre et contraint à la

fuite, se transforme successivement en taureau, puis
en arbre, avant de renaître une dernière fois dans le

corps d’un roi. Le premier mémoire de M. Rangé

était une analyse plutôt qu’une traduction (I). Plu-

sieurs parties du texte étaient à peine efileurées;
d’autres étaient coupées à chaque instant par des

lacunes, provenant soit de l’usure du manuscrit, soit
de la diflîculté qu’on éprouvait alors à décbifl’rer beau-

coup de signes ou à suivre certaines tournures gram-
maticales : le nom même du héros était mal lu (2).

Depuis, nul morceau de littérature égyptienne n’a été

plus minutieusement étudié, ni à plus de profit. L’in-

dustrie incessante des savants en acorrige’ les fautes et

(t) Dans la Revue archéologique, Mn, l. 1X, p. 35’; sqq., et
dans l’Athènzeurn Français, T. I, x8;2.

(2) Salon au lieu de Bidon. C’est du reste M. de Rangé lui-
mime qui a corrigé celle erreur de lecture.
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adultère, ses craintes en se voyant repoussée, la veu-

geance qu’elle essaie de tirer en accusant celui qu’elle

n’a pu corrompre, sont données assez naturelles pour

s’être présentées indépendamment, et sur plusieurs

points du globe, à l’esprit des conteurs populaires (I).

Il n’est pas nécessaire de reconnaitre dans l’aventure

de joseph une variante du récit dont le papyrus d’Or-

biney nous a conservé la version courante à Thèbes,

vers la fin de la XIXc dynastie. I
Peut-être faut-il traiter avec la même réserve un

conte emprunté aux Mille et une Nuits, et qui
présente assez d’analogie avec le nôtre. Le thème pri-

mitif y est dédoublé et aggravé d’une manière singu-

lic’re : au lieu d’une belle-sœur qui s’ofl’re à son beau-

frére, ce sont deux belles-mères qui essaient de dé-

baucher les fils de leur mari commun. Le prince
Kamaralzaman avait eu Amgia’d de la princesse
Badoûr et Assa’d de la princesse Haïdt-en-nefoûs.

Amgia’d et Assdd étaient si beaux, si bien faits, que,

des l’enfance, ils inspirèrent aux deux sultanes une

tendresse incroyable. Les années écaillées, ce qui pa-

raissait n’être qu’aflection maternelle se change en.

passion violente : au lieu de combattre leur ardeur

(x) Ebers, Ægypten und die Bûche: Moses, 1868, t. 1, p 316,
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copeaux et les jette dans l’étang, ou ils se transjbrment

en autant de canards d’or. la princesse en tue deuxa
coups de flèche, s’empare du troisième et l’emprisonne

dans sa chambre; pendant la nuit, le canard reprend
l’épée magique et disparaît (1). En Russie, Bitiou

s’appelle Ivan, fils de Germain le sacristain. Il trouve

une épée magique dans un buisson, va guerroyer contre

les Turcs qui avaient envahi le pays d’Arinar, en tue

quatre-vingt mille, cent mille, et reçoit pour prix de
ses exploits la main de Cléopâtre, fille du roi. Son

beau-père meurt, le voilà roi à son tour, mais sa
femme le trahit et livre l’épée aux Turcs; quand

Ivan désarmé a péri dans la bataille, elle s’abandonne

au sultan comme la fille des dieux à Pharaon. Cepen-

dant, Germain le sacristain, averti par un flot de
sang qui jaillit au milieu de l’écurie, part et retrouve

le cadavre. « Si tu veux le ranimer, dit son cheval,
tr ouvre mon ventre, arrache mes entrailles, frotte le
« mort de mon sang, puis, quand les corbeaux vien-
« dront me dévorer, pren’ds-en un et oblige-le à t’ap-

« porter l’eau merveilleuse de vie. n Ivan ressuscite

et renvoie son père : a Retourne a la maison ; moi
« je me charge de régler mon compte avec l’ennemi. n

(I) P7. Wolfi, Deutsche Hansmârclien, Gattingen, 18,1,
s’il-8, p. 394, (l’opus E. Coquin.
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Quelques temps après, en l’an XV, une ambassade

lui apprend que sa belle-sœur Bint-rasbit est obsédée

d’un esprit, et lui demande le plus habile de ses
magiciens : Thotemhabi part, échoue dans ses exor-
cismes et revient. Dix années s’écoulent en l’an XXVI :

nouvelle ambassade : cette fois, une des formes du
dieu Khonsou consent à se déranger, chasse le démon

et guérit la princesse. Le prince de Balehtan, ravi,
médite de garder dans sa ville le dieu libérateur,

mais un songe suivi de maladie a promptement raison
de son obstination, et l’an XXXIII, Khonsou rentre
à. Thèbes, chargé de gloire et de présents. Ce n’est pas

sans raison que le roman aflecte ici l’allure solen-
nelle de l’histoire. Le dieu Khonsou avait été longtemps

obscur et de petit crédit. 5a popularité, qui ne com-

mença guère qu’à la fin de la XIXe dynastie, crût

rapidement sous les derniers Ramessides : au temps
de Hrihor et des grands-prêtres qui lui succédèrent,

elle balançait presque celle d’Amon lui-même. Cela ne

se fit pas sans exciter des sentiments d’ironie jalouse

chez les partisans des vieux dieux : les prêtres de
Khonsou et ses dévots durent chercher naturellement

dans le passé toutes les traditions qui étaient de

nature à hausser son prestige. je ne crois pas qu’ils

aient fabriqué de toutes pièces le conte de la princesse
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leur flûte qui, au lieu de l’instrument, renfermait un

poignard nu, fondirent sur la garnison et s’empa-
rèrent de la ville (1). Si Thoutii s’était borné a

charger ses soldats de vases ordinaires ou de boites
renfermant, sous prétexte de trésors ou d’instruments,

des lames bien afilées, je n’aurais rien à objecter

contre l’authenticité de son histoire. Mais il les accabla

du poids de vases énormes qui contenaient chacun un

soldat armé, ou des chaînes au lieu d’armes. Pour

trouver l’équivalent de ce stratagème, il faut des-

cendre jusqu’aux récits véridiques des Mille et une

Nuits. Le chef des quarante voleurs, pour introduire
sa troupe chez Ali-Baba, ne trouve rien de mieux à

faire que de la mettre en jarre, un homme par jarre,
et de se donner pour un marchand en voyage. Encore

le conteur arabe a-t-il plus souci de la vraisemblance

que le conteur égyptien, et fait-il voyager les pots de
la bande à dos de bêtes, non à dos d’hommes. Le cadre

du récit est historique: le fond du récit est de pure

imagination.
Si les égyptologues modernes ont pu s’y méprendre,

à plus forte raison les anciens se sont-ils laissés
duper à des histoires analogues. Les interprétés, les

(J) Pol)", 5mm, V, x1.
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prêtres de basse classe, qui guidaient les étrangers,
connaissaient assez bien ce qu’était l’édifice qu’ils

montraient, qui l’avait fondé, qui agrandi et quelle

partie portait le cartouche de quel souverain; mais,
dés qu’on les poussait sur le détail, ils restaient court

et ne savaient plus que débiter des fables. Les Grecs
eurent afiaire avec ces gens-là, et il n’y a qu’à lire

le second livre d’Hérodote pour voir comment ils
furent renseignés sur le passé de l’Égypte. Quelques-

uns des on-dit qu’il a recueillis renferment encore un

ensemble de faits plus ou moins altérés, l’histoire de

la XXVIe dynastie par exemple, ou, pour les temps
anciens, celle de Sésostris. La plupart des récits anté-

rieurs à l’avènement de Psamitik I" sont chez lui
(le véritables romans ou la vérité n’a aucune part.

Le conte de Rhampsinitos se trouve ailleurs qu’en

Égypte (I). La vie légendaire des rois constructeurs

de pyramides n’a rien de commun avec leur vie réelle.

L’aventure de Phéron est une sorte de pièce satirique

à l’adresse des femmes ( 2). La rencontre de Protée avec

Hélène et Ménélas est tout au plus l’adaptation égyp-

tienne d’une légende grecque (3). On pouvait se

(I) Lavariantes en ont été recueillies par M, Schiefner, dans le
Bulletin de l’Aadémîe de Slint-Pézersbourg, t. XIV, col. 299.316.

(a) Hérodote, En. Il, chap. au.
(a) Id., ibid, chap. cxvx.







                                                                     

XXXVIII INTRODUCTION

met en scène deux rois et un prince royal. Les rois
s’appellent Ousirma’ri et Minibphtah, le prince royal

Satni Khdmoîs. Ousirma’ri est un des prénoms de

Ramsès II, celui qu’il avait dans sa jeunesse, alors
qu’il était encore associé à son père. Minibpthah est

une altération, peut-être volontaire, du nom de Mi-

néphtah, fils et successeur de Ramsès Il. Khdmois,

également fils de Ramsès II, fut, pendant plus de
vingt ans, le régent de l’Égypte pour le compte de

son père. S’il y avait dans l’ancienne Égypte un sou-

verain dont la mémoire fût restée populaire, c’était à

coup sur Ramsès Il Sésostris. La tradition avait
porté à son compte tout ce que la lignée entière des

Pharaons avait faitde grand pendant de longs siècles.

On devait donc espérer que le romancier respecterait
la vérité historique et ne changerait rien à la généa-

logie réelle :

OUSIRMÂRÎ RAMSÈS II.

W
Kluimoïs MÎNÉPHTAH Ier.

Il a préféré n’en pas tenir compte. Khdmoîs do-

meure, comme dans l’histoire, le fils d’0usirma’r1’,

mais Minibphtah, l’autre fils, a été déplacé. Il est

représenté comme étant tellement antérieur à Ousir-

nuiri, qu’un ’L’ldllltll’tl, consulté par Satrti-Khduwïs sur
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son dos la charge de plusieurs hommes. Quand l’inon-

dation retient au logis bêtes et gens, il s’accroupit
devant le métier et devient tisserand. Bref, c’est un

valet, un valet uni au maître par les liens du sang,
mais un valet. Il ne faut pas en conclure d’une
manière générale l’existence du droit d’aînesse, ni

que, partout en Égypte, l’usage, à défaut de la loi,

mît le plus jeune dans la main de l’aîné. Tous les

enfants d’un même père avaient les mêmes droits à la

succession, quel que fût leur rang de naissance. La loi
était formelle à cet égard, et le bénéfice s’en étendait

non seulement aux enfants nés dans le mariage, mais

encore aux enfants nés hors le mariage. Les fils ou
les filles de la concubine héritaient au même titre et

dans la même proportion que les fils ou les filles de la

femme légitime (I). Anoupou et Bitiou, issus de
mères dzfi’érentes, auraient été égaux devant la loi et

devant la coutume : à plus forte raison l’étaient-ils ,

puisque le conteur les déclare issus d’un seul père et

d’une seule mère.

L’inégalité apparente de condition que marquent

les premières pages du roman n’était donc pas com-

mandée par le droit égyptien : il faut lui chercher une

(I) Willrinson. Manners and Cusmms et me Ancien: Égyp-
dans, Fini series, vol. HI, p. 320.
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nitos. je n’ai pas l’intention de reprendre ce conte

mot par mot, afin de montrer combien il est resté
égyptien de fond, malgré le vêtement grec qu’Héro-

dote lui a donné. je me bornerai à examiner deux
des points qu’on y a relevés comme indiquant une

origine étrangère.

L’architecte chargé de construire un trésor pour

Pharaon tailla et assit une pierre si proprement.
que deux hommes, votre un seul, la pouvaient tirer et
mouvoir de sa place (I). La pierre mobile n’est pas,

a-t-on dit, une invention égyptienne : en Égypte, on

bâtissait les édifices publics en très gros appareil, et

toute l’habileté du monde n’aurait pas permis à un

architecte de disposer un des blocs énormes qu’il em-

ployait de manière à le rendre mobile. Les temples
égyptiens étaient cependant remplis de cachettes fermées

de la manière qu’indique Hérodote. A Dendérah, par

exemple, il y a douze cryptes dissimulées dans les fon-

dations de l’édifice ou réservées dans l’épaisseur des

parois. u Elles communiquent avec le temple par des
a passages étroits qui débouchent dans les salles sous

a la forme de trous aujourd’hui ouverts et libres.

(r) Hérodote, Il, cxxr. Cfr. Nouveau fragment d’un commen-
taire sur le second livre d’Hérodote, dans l’Annuaire de la So-
ciété pour l’encouragement des études grecques, 1877.
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a Le 27 Paophi. - Hostile, hostile, hostile. -
Ne sors pas ce jour-là,- ne t’adonne à aucun travail

manuel : Ra repose. Quiconque nuit ce jour-là meurt

li par le serpent.

a Le 29 Paophi. - Bon, bon, bon. - Quiconque
naît ce jour-là mourra dans la vénération de tous ses

gens. n
Tous les mais n’étaient pas également favorables à

cette sorte de présage. A naître en Paopbi, on avait

huit chances sur trente de connaître, par le jour de la

naissance, le genre de la mort. Albyr, qui suit lm.
médiatement Paopbi, ne renfermait que trois jours
fatidiques (1). L’Ègyptien né le 9 ou le 29 de Paopbi

n’avait donc qu’à se réjouir et à se laisser vivre :son

bonheur ne pouvait plus lui manquer. L’Égyplien né

le 7 ou le 27 du même mais n’avait pas raison de
s’inquiéter outre mesure. La façon de sa mort était

désormais fixée, non l’instant de sa mort s il était

condamne, mais avait la liberté deretarder le supplice

presque à volonté. Était-il, comme le Prince Pré-

dcstiné, menace de la dent d’un crocodile ou d’un

(1) le I4, le 20, le 2). Quiconque unit le x4 mourra par l’at-
leinle d’une arma tranchante (Pap. Sallier 1V, p. 8, I. 3). Quiconque
nuit le 20 mourra de la contagion amarile (ld., p. 8, I. 9). Qui-
conque naît le 23 mourra sur lrfleuoe (11.1., p. 9, l. 1:).
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prononcés par une voix humaine, pénétraient jusqu’au

fond de l’abîme, des formules dont la force agissait

comme un attrait irrésistible sur les intelligences
surnaturelles, des amulettes ou la consécration ma-

gique savait enfermer efficacement quelque chose de
la toute-puissance céleste. Par leur vertu, l’homme

mettait la main sur les dieux; il enrôlait Anubis à
son service, ou Thot, ou Bastit, ou Sit lui-mémé, les

lançait et les rappelait, les forçait à travailler et à

combattre pour lui. Ce pouvoir formidable que le
magicien croyait posséder, quelques-uns l’employaient

à l’avancement de leur fortune ou à la satisfaction de

leurs passions mauvaises :on avait vu, dans un complot

dirigé contre Ramsès III, des conspirateurs se servir

de livres d’incantations pour arriver jusqu’au harem

de Pharaon (I). La loi punissait de mort ceux qui
abusaient de la sorte,- elle protégeait ceux qui exer-

çaient par leurs charmes une action inofiensive ou
bienfaisante.

Désormais, l’homme menacé par le sort n’était

plus seul à veiller; les dieux veillaient avec lui et
suppléaient à ses défaillances par leur vigilance in-

faillible. Prencq un amulette qui représente « une

(1) Chablis, Papyrus magique Harris, p. 170-174; Devéria, Le
papyrus judiciaire de Turin, p. 124-137.
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est en eux et les porte. MW de Sévigné écrivait d’un

traité de M. Nicole « qu’elle voudrait bien en faire

« un bouillon et l’avaler ». Noferleépbtab avait copié

les formules du livre magique sur du papyrus vierge,
les avait dissoutes dans de l’eau, puis avalé, sans

sourciller, le breuvage (1). Le voila désormais indes-

tructible. la mort, en le frappant, peut changer les
conditions de son existence : elle n’atteint pas son
existence méme. Il mande dans sa tombe les doubles

de sa femme et de son fils, leur infuse les vertus du
livre et reprend avec eux la vie de famille un instant
interrompue par les formalités de l’embaumement. Il

peut entrer et sortir à son gré, repuraitre au jour.
revêtir toutes les formes qu’il lui convient revêtir,

entrer en communication avec les vivants. Il n’use

pas souvent de son pouvoir; mais quand Satni l’a
dépouillé, il se manifeste à lui sous la figure d’un

roi, puis d’un vieillard, et l’oblige à restituer le pré-

cieux manuscrit. Il pourrait au besoin tirer vengeance
de l’imprudent qui a violé le secret de sa tombe, mais

(1) Aujourd’hui encore, un me)" employé en Égypte pour se
débarrasser d’ une maladie consiste d écrire certains versets du Coran
d l’intérieur d’un bal de terre cuite, ou sur de: morceaux de papier,
d verserde l’eau et d l’agiter insqu’d ce que l’écriture ait été complé-

tement diluée : le patient boit avec l’eau les propriete’s bienfaisantes

des mats dissous. (Une, Modem Égyptiens, London, :837, t. 1,

e. men.)
v1
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il se borne à le faire servir a l’accomplissement de

celui de ses désirs qu’un vivant seul peut exaucer .-

il le contraint de ramener à Memphis les momies
d’Ahouri et de Milehonsou qui étaient restées à Coptos

et de réunir en un seul tombeau ceux que la colère
de Thot avait tenus séparés jusqu’alors.

Voilà qui est égyptien et rien qu’égyptien. Si la

conception originelle est étrangère, il faut avouer que

l’Égypte se l’est assimilée au point de la rendre en-

tièrement sienne. On a signalé ailleurs des familles de

spectres, des assemblées de morts : un parlement de
momies n’est possible que dans les hypogées de la vallée

du Nil. Après cela, l’apparition d’un revenant dans

” un fragment malheureusement trop court du Musée

de Florence n’étonnera personne (1). Ce revenant ou,

pour l’appeler par son nom égyptien, ce khou, fidèle

à l’habitude de ses congénères, racontait son histoire,

comme quoi il était né sous le roi Rdhotpou de la
dix-septième dynastie, et quelle vie il avait menée.

(r) Publie par Gole’uischefi dans le Recueil de Travaux relatifs
à l’Archéologie égyptienne et assyrienne, :881, t. 1H, p. x sqq.;
cfr. p. 287-296 du présent volume.
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de nos jours. les alluvions l’ont comblé peu à peu, à

l’exception d’un creux plus profond que le reste et

qu’on appelle Birhet-Nou (1), mais il devait encore

être assez vaste au XVIe ou XVIIa siècle avant notre

ère pour donner aux soldats et aux bateliers égyptiens
l’idée d’une véritable mer ouverte sur l’Océan indien.

L’île ou notre héros aborde a-t-elle donc quel-

que droit a figurer dans une géographie sérieuse du

monde égyptien? On nous la dépeint comme une terre

fantastique, dont il n’était pas donné à tous de trou-

ver le chemin. Quiconque en sortait n’y pouvait plus

rentrer : elle se résolvait en vagues et disparaissait
au sein des flots. C’est un prototype lointain de ces

iles enchantées, l’île de Saint-Brandan, parexemple,

que les marins denotre moyen tige apercevaient parfois
dans les lointains de l’horizon et qui s’évanouissaient

quand on voulait en approcher. Le nom qu’elle porte

est des plus significatifs à cet égard : c’est 11e de

double qu’elle s’appelle. j’ai déjà dit tant de fois ce

qu’était le double (2), que j’hésite à en parler une

fois de plus. En deux mots, le double est l’âme qui

survit au corps et qu’il faut habiller, loger, nourrir

(r) Élisée Reclus, Nouvelle Géographie universelle, l. 1X.

p. 67(2) aides égyptiennes, l. I, p. 191-194.
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simple matelot à l’Ile de double? Selon l’une des

doctrines les plus répandues, l’Ègyptien, une fois mort,

ne pouvait arriver dans l’autre monde qu’à la condi-

tion de faire une longue traversée. Il s’embarquait sur

le Nil, au jour même de l’enterrement, et se rendait
à l’ouest d’Abydos, où la Bouche de la fente s’ouvrait

à lui pour qu’il sortit de notre terre ( 1). Les monu-

ments nous le montrent dirigeant lui-même son navire

et voguant à pleines voiles sur la mer mystérieuse
d’Occident, mais sans nous dire quel était le but de sa

course. On savait bien d’une manière générale qu’il

finissait par aborder au pays qui mêle les hommes (2),

et qu’il y menait une existence analogue à son exis-

tence terrestre; mais on n’avait que des notions
contradictoires sur l’emplacement de ce pays. Li
croyance à la mer d’Occident est-elle une simple

conception mytholæique? Faut-il y voir un souvenir
inconscient de l’époque très reculée à laquelle les bas-

fonds du désert libyen, ce qu’on appelle aujourd’hui

les Bahr belà-ma, les fleuves sans eau, n’étaient pas

encore asséchés et formaient à la vallée du Nil comme

une ceinture de lacs elde marais? Quoi que l’on pense

(1) Maspera, Études égyptiennes, t. I, p. 121, sqq.
(2) C’est l’expression ménades textes égyptiens (Maspcm, Études

égyptiennes, l. l, p. 13;).

V11
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en tel endroit u; lui, écoutait tout ce qu’ils
disaient, il les menait au bon pâturage qu’ils sou-

haitaient. Aussi les bœufs qui étaient avec lui
devenaient beaux, beaucoup, beaucoup; ils mul-
tipliaient leurs naissances, beaucoup, beau-
coup (x).

T quand ce fut la saison du labourage, son
E grand frère lui dit : fi Prépare-nous notre
attelage pour labourer, car la terre est sortie de
l’eau (2), elle est bonne à labourer. Même, ira-t’en

au champ avec les semences, car nous nous met-
trons à labourer demain matin n; ainsi dit-il. Son
petit frère fit toutes les choses que son grand frère
lui avait dit de faire. Quand la terre s’éclaira, et

qu’un second jour fut, ils allèrent aux champs

avec leur attelage; ils se mirent à labourer, et
leur cœur fut joyeux beaucoup, beaucoup, de leur
travail, et ils n’abandonnèrent pas l’ouvrage.

(l) Toute cette partie détail pas aussi invraisemblable aux
Égyptiens qu’elle l’est pour nous. Nous verrons, dans un frag-
mcnr de conte fantastique qui sera donné plus loin, que le bon
berger devait être quelque peu magicien pour protéger ses bêtes
(efr. p. 268) z lianteur du Conte des Jeux Fnïm s’est donc borné
à douer Bitiou «fun peu plus de science que n’en possédaient les
bouviers ordinaires,

(a) c’est une allusion au retrait de l’inondation.
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étables qui étaient dans le village (r), alors la
femme du grand frère eut peur des paroles qu’elle

avait dites. Elle prit de la graisse toute noire, et
devint comme qui a été frappé d’un malfaiteur (2),

afin de dire à son mari r « C’est ton petit frère

qui m’a fait violence! » quand son mari revien-

drait au soir, selon son habitude de chaque jour.
En arrivant à sa maison, il trouva sa femme cou-
chée et dolente comme d’une violence; elle ne lui

versa point l’eau sur les mains selon l’habitude de

chaque jour, elle ne fit pas la lumière devant lui,
son logis était dans les ténèbres et elle étendue

toute souillée. Son mari lui dit : « Qui donc a parlé

avec toi? » Voilà qu’elle lui dit : « Il n’y a per-

sonne qui ait parlé avec moi, excepté ton petit
frère. Lorsqu’il vint prendre pour toi les semences,

me trouvant assise toute seule, il me dit : «Viens,

a toi, que nous reposions ensemble une heure
(i) Le frère aîné, maître de la ferme, entre directement chez

lui, son travail une fois termine. Le cadet, simple valet de ferme,
doit encore se charger d’herbe et ramener les bestiaux à l’étable;
il marche donc plus lentement et n’arrive à la maison que long-
temps après l’autre. La femme a ainsi tout le temps de raconter
une fausse histoire et d’exciter son mari contre son beau-
frère.

(a) Elle se frotta de graisse sale, pour simuler les traces
noirâtres et les meurtrissures que les coups laissent sur la chair
humaine.
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entendit ce que disait la vache qui marchait en
tête, la seconde lui ayant parlé de même, il regarda

par dessous la porte de son étable, il aperçut les
pieds de son grand frère qui se tenait derrière la

porte, son couteau à la main (r), il posa son far-
deau à terre, il se mit à courir à toutes jambes, et

son grand frère partit derrière lui avec le couteau.

Le petit frère cria vers Phrâ-Harmakhouiti (2),
disant : « Mon bon maître, c’est toi qui juges le

faux du vrai! n Et Phrâ entendit toutes ces
plaintes, et Phrâ fit paraître une eau immense
entre lui et son grand frère, et elle était pleine
de crocodiles, et l’un d’eux se trouva d’un côté,

l’autre de l’autre, et le grand frère par deux fois

lança sa main pour frapper, par deux fois ne tua

(r) Le bas de la porte égyptienne ne touchait jamais le seuil :
dans tous les tableaux ou une porte est représentée, on aperçoit
un vide assez considérable entre le bas du battant et la ligne de
terre.

(2) Les Égyptiens nommaient le soleil Ri, et, avec l’article
masculin, Pri ou Phri. Harmakhoniti était Hor dans les deux
horizons, e’est-à-dire le Soleil dans sa course diurne, allant de
l’horizon du matin a l’horizon du soir. Les deux formes de Ra
et d’Harmakhouiti, différentes a l’origine, s’étaient confondues
depuis longtemps, à l’époque où le Coule des deuxfre’m fut écrit,

et l’expression Plu! Harmakhouiti était employée comme simple
variante de Phrâ ou de Ri dans le langage courant, D’Harmn-
khouiti, les Grecs ont fait Harmalrhis; Harmakhis était person-
nifié dans le grand Sphinx de Gizéh, près des Pyramides.
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pas son petit frère : voilà ce qu’il fit. Son petit

frère l’appela de la rive, disant : « Reste la
jusqu’à l’aube. Quand le disque solaire se lèvera,

je plaiderai avec toi devant lui, afin que je
rétablisse la vérité, car je ne serai plus avec toi

jamais, je ne serai plus dans les lieux où tu seras:
j’irai au Val de l’Acacia (I)! »

UAND la terre s’éclaira et qu’un second jour

fut, Phrâ-l-Iarmakhouiti s’étant levé, chacun

d’eux aperçut l’autre. Le jeune homme parla à son

grand frère, disant : « Pourquoi venir derrière moi

afin de me tuer en fraude, sans avoir entendu ce
que ma bouche avait à dire? Mais moi, je suis
cependant ton petit frère! Mais toi, tu m’es
comme un père! Mais ta femme m’est comme une

mère l Or, ne serait-ce pas, quand tu m’eus envoyé

pour nous apporter des semences, que ta femme
m’a dit : « Viens, passons une heure, couchons-

« nous! » Et voici, elle atourné cela pour toi en

(r) Le Val de l’Acacia paraît être en rapport avec la Vallée
funéraire, où Amon, le dieu de Thèbes, allait faire une visite
annuelle, afip de rendre hommage à son père et à sa mère, qui
passaient pour y être enterrés. Il était situé, comme on le verra
plus tard, sur les bords du Nil (inauma’), sans doute près de
l’endroit où le fleuve descendait du ciel sur notre monde.
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T beaucoup de jours après cela, le petit frère,

étant au Val de l’Acacia sans personne

avec lui, passait la journée à chasser les

bêtes de la montagne, et venait se coucher le
soir sous l’Acacia, au sommet de la fleur duquel

son cœur était placé. Et beaucoup de jours après

cela, il se construisit de sa main, dans le Val de
l’Acacia, une villa remplie de toute bonne chose,
afin de s’y établir. Comme il sortait de sa villa, il

rencontra le Cycle des dieux (I) qui s’en allait
régler les destins de leur Terre-Entière (2). Le
cycle des dieux parla tous ensemble et lui dit:

(i) Les dieux cosmogoniques de l’antique Égypte formaient
un ensemble théorique de neuf personnes divines, qu’on appelait
prit ou [moût nantiroit, a l’Ennéade, la neuvaine des dieux a,
ou, pour employer un terme plus vague, le Cycle des dieux,
Cette Ennéade, dom chaque personne peut se décomposer en un
nombre infini de formes secondaires, présidait A la création et à
la durée de l’univers, tel que l’avaient conçue certaines écoles

sacerdotales. lei, elle joue un rôle analogue A celui des dieux
d’Homèi-e qui sien allaient chez les Éthiopiens, les plus justes
des hommes.

(a) C’est-à-dîre 2 a de l’Egypte I. Cf. plus haut, p. 6, note 3.
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xvm. dynastie, l’ouvrage qu’il renferme est certainement de

composition plus ancienne. le le rattacherai volontiers, comme
on a fait depuis Chabas, au moyen empire, et plutôt aux temps
qui suivirent la nue dynastie qu’à la. xne dynastie elle-même :

c’est n toutefois un point qui ne pourrait être établi sans de

longues discussions.
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et le fit entrer dans son champ. Lors, ce paysan
pleura très fort par douleur de ce qu’on lui faisait.

Ce chasseur dit : a N’élève pas la voix, paysan,

« ou tu iras a la ville du divin seigneur du
a silence (I)! » Ce paysan dit : a Tu m’as frappé,

(r tu as volé ma propriété, tu t’en es emparé :

« c’est moi qui implorerai de ma bouche le divin

« seigneur du silence. Rends-moi ce qui m’ap-

« partient, et alors, certes, je ne me plaindrai pas
et de ta dureté. »

CE paysan passa la durée d’un jour à implo-

rer ce chasseur, sans que celui-ci lui fit droit
pour cela. Quand ce paysan se fut rendu àHâkhinin-

souton afin d’implorer le grand intendant, il le

trouva sortant de la porte de sa maison pour
monter dans la barque attachée à son administra-

tion. Ce paysan dit z a O seigneur, je vais ré-
« conforter ton cœur par mon discours. C’est
a l’occasion de me faire venir ton serviteur, l’in-

« time de ton cœur; car c’est pour obtenir qu’il

(t) La réponse du chasseur est une véritable menace de mort.
Le divin seigneur du silence, c’est Osiris, le dieu de l’autre
monde; sa ville est le tombeau. Osiris, dans ce rôle, avait pour
compagne une déesse, qui porte le nom significatif de Miriukra,
celle qui aime le silence.
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« vienne que je me suis dirigé vers toi (I). » Le

grand intendant Mirouitensi fit venir son servi-
teur, l’intime de son cœur, le premier auprès de

lui, et le paysan lui conta toute cette affaire, telle
qu’elle était, entièrement. Le grand intendant
Mirouitensi se fit rendre compte de ce qu’était ce

chasseur par les jeunes gens qui étaient auprès de

lui (2), et ils lui dirent z « C’est une de ces que-

( relles de paysan vers qui vient un autre; c’est
u ainsi que les gens en agissent avec ceux de leur
a pays quand d’autres viennent vers eux, c’est

a ainsi qu’ils agissent. En cette occasion, ce chas.

« seur a enlevé quelque peu de natron et quelque
peu de sel qu’il avait reçu l’ordre de se procurer

(I) La forme complimenteuse que le paysan est Obligé de dont
ner a ses paroles nous cache un peu le fond de sa pensée. En
bonne rhétorique égyptienne,c’est faire grand éloge d’un personnage

que de dire qu’il est équitable et qu’il aime se montrer tel envers
ses inférieurs. Le paysan débute donc par afiîrmer a Mirouitensi
qu’il va le réjouir en lui fournissant l’occasion d’accomplir un acte

de justice. Puis, comme Mirouitensi était sur le point de sortir
et n’avait pas le temps d’écouter la plainte, il le prie de déléguer
son secrétaire intime pour recevoir la déposition. Un fellah d’au.
jourd’hui ne parlerait ni n’agirait autrement en pareille circons-
tance.

(a) Les jeune: gens fument ce que nous appellerions le cabinet
du grand intendant z ce sont de jeunes scribes attachés à la per-
sonne du fonctionnaire pour connaître des unaires qui lui sont
soumises, aller porter ses ordres, exécuter des commissions,
conduire des enquêtes.
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de nous mener jusqu’à la conclusion de l’histoire. ]e

crois que l’éloquence du paysan finissait par trouver

grâce devant le roi et qu’on lui rendait son âne, ou

du moins qu’on lui donnait l’équivalent de ce qu’on

lui avait pris. La façon dont l’auteur introduit le

Pharaon, le discours qu’il lui prête, semblent bien

montrer qu’il voulait terminer son récit par un acte

de justice royale. Nous devons donc admettre jusqu’à

nouvel ordre que le paysan n’en était pas pour ses frai s

de rhétorique : peut-être même recevait-il plus qu’il

n’avait perdu. On voit assez souvent, dans les histoires

orientales, un homme de basse extraction séduire par

ses belles façons de s’exprimer le souverain devant

lequel sa fortune, bonne ou mauvaise, l’a conduit, et

s’élever sans transition de la condition la plus basse

au rang le plus élevé de la hiérarchie. Nous verrons

un voleur épouser la fille de Rhampsinitos et deve-
nir roi d’Égypte : pourquoi notre paysan ne serait- il

pas devenu prince royal ou grand-vizir P Ce n’est

la qu’une simple conjecture : le plus sage est de
nous en tenir au dénouement le plus modeste et de

renvoyer notre homme content du Pharaon et de sa
bonté, mais simple paysan comme devant. Quant aux

autres personnages qui jouent un ro’le dans notre

conte, je ne devine pas trop ce qu’ils purent devenir.

4
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rapporter à l’époque de la xvur dynastie au plus tôt, de la

xxx- au plus tard. Il se pourrait pourtant que la rédaction tu:
beaucoup plus ancienne que l’exécution : d’après les particularités

du style, M. Eman est d’avis qu’on doit l’attribuer peut-tue A

la me dynastie. Le conte de Khouioui et des Magiciens appar-
tiendrait donc au même templ que l’HùM’u du Paysan ; ce serait

un spécimen du roman d’imagination A côté d’un spécimen du

roman bourgeois de l’époque.

gin
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« une fois qu’il s’était rendu au temple de Phtah

« de Onkhtoouï (1) n.

A Majesté était allée au temple de Phtah, et

S tandis que Sa Majesté faisait visite à la mai-
« son du scribe premier lecteur Oubaou-anir (2),

« avec sa suite, la femme du premier lecteur
« Oubaou-anir vit un vassal (3) de ceux qui
« étaient derrière le roi : dès l’heure qu’elle

(1) Onkhtooui est, comme l’a montré M. Brugsch, le nom
d’un des quartiers de Memphis. j’ai quelque lien de croire qu’on
peut en fixer l’emplacement près de la butte appelée aujourd’hui
Kom el-Aeiz.

(a) Le [ramier lecteur est une traduction par il peu prés du
titre égyptien Kbri-habi. Le kiwi-babiétait. littéralement, l’homme

au rouleau, celui qui, dans une cérémonie, dirigeait la mise eu
scène et l’exécution, plaçait les personnages, leur soufflait les
termes de la formule qu’ils devaient réciter, leur indiquait les
gestes et les actions qu’ils avaient à prononcer, récitait au besoin les
prières pour eux, bref un véritable maître des cérémonies (cfr.
Muspero, Étude: Égyph’enmr, t. Il, p. il sqq). Le kiwi-baht" ou

lecteur, qui savait par métier toutes les formules, devait donc
connaitre les incantations et les formules magiques aussi bien
que les formules religieuses; c’est pourquoi tous les sorciers de
notre récit sont des haleur: en chef, des premier: lecteurs. Le litre
qu’ils joignent à celui-1a, celui d’écrivain des livres, nous montre

que leur science ne se bornait pas à réciter les charmes, elle
allait juSqu’à copier, et, au besoin, jusqu’à composer les livres
de mugie.

(a) Le texte égyptien donne nageront, un pull, un homme de
basse condition. Le mot vassal m’a paru répondre exactement,
dans notre vieille langue, au sens du terme égyptien.
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à

Q

î

â

A

2

Q

à

l’aperçut, elle ne sut plus l’endroit du monde

où elle était et son cœur le désira de désir

amoureux. Elle lui envoya sa servante qui était
auprès d’elle, pour lui dire : « Viens, que nous

reposions ensemble une heure durant; mets
tes vêtements de fête. )) Il alla donc avec la
servante à l’endroit où elle était et ils passèrent

ensemble un heureux jour. Or, le premier lec-
teur Oubaou-anir avait une villa. Le vassal dit
à la femme d’Oubaou-anir : (r Ton mari a
une villa au bord du lac z s’il te plait, nous y
irons et nous nous y donnerons du bon temps. n
Lors la femme d’Oubaou-anir envoya dire au
majordome qui avait charge de la villa : « Fais
préparer la villa qui est au bord du lac. » Elle

y alla elle-même et y demeura buvant, man-
geant, se baignant et se réjouissant avec le
vassal, dès que la villa fut préparée. Et quand

le majordome vit cela, il parla avec la servante,
et la servante dit au majordome ce qui s’était

passé entre le vassal et la femme d’Oubaou-

anir. Et quand la terre se fut éclairée et qu’un

second jour fut, le majordome alla trouver le
premier lecteur Oubaou-anir et lui conta ces
choses que ce vassal avait faites dans sa maison
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« de lui. La Majesté du roi de la haute et de la
basse Égypte Nibka, à la voix juste, fit conduire

la femme d’Oubaou-anir au côté nord du pa-

lais, on la brûla et on jeta ses cendres à
l’eau (1). Voici, c’est là le prodige qui arriva

au temps de ton père le roi de la haute et de
la basse Égypte Nibka, à la voix juste, et qui

« est de ceux qu’opéra le premier lecteur Oubaou-

« anir. n

à

à

à

à

LA Majesté du roi Khoufoui, le défunt, dit
donc : « Qu’on présente à la Majesté du roi

« Nibka, le défunt, mille pains d’ofïrande, cent

« cruches de bière, un bœuf, deux livres d’encens,

(c puis qu’on apporte un pain d’offrande, une

a pinte de bière, une livre d’encens pour le magi-

« cien Oubaou-anir, car j’ai vu une preuve de sa

(t) La façon dont le texte introduit cette fin du récit, sans
commentaire, semble prouver que c’était Il un chltiment ordi-
naire des femmes adultères. Nous savions déjà que le supplice
du feu était appliqué en Éthiopie au crime d’hérésie (G. Mas-
pero, la 5:11; de I’Excommuuiuiion, dans la Revu: Arcbe’ologiqu,

187x, t. Il, p. 329 sqq.), mais on n’en connaissait aucun
exemple en Égypte. On devait le redouter d’autant plus, qu’en
détruisant le corps il enlevait à l’âme et au double l’appui
dont ils avaient besoin dans l’autre monde. A la fin du Conte da
Jeux Frêne; 3l), l’auteur ne borne A enregistrer le châtiment
de lafillc de: dieux, sans nous dire en quoi il consista.
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*
**

ORS, le fils du roi, Dadoufhor (i), s’avança

pour parler et dit : « Jusqu’à présent ta

« Majesté a entendu le récit de prodiges

« que les gens d’autrefois seuls ont vu, mais dont

« on ne peut garantir la vérité. Mais ta Majesté

« pourrait en voir qui s’accomplissent de son
« temps, sans que ta Majesté en sache rien. n Sa
Majesté dit z « Qu’est-cela, Dadoufhor? D Da-

doufhor dit : « Il y a un vassal qui s’appelle Didi,

a et qui demeure à Didousnofroui (2). C’est un

a vassal de cent-dix ans (3), qui mange encore ses

(r) Dadouflror est donné ici comme étant le fils de Khoufoui.
D’autres documents font de lui le petit-fils de ce Pharaon et le
fils de Menkaouri. (Livre de: Morts, Ch. LXIV, l. 30-32).

(a) Le nom de cette localité est formé avec celui du roi Sno-
froui, l’emplacement n’en est pas connu. Il résulte des expres-
sions employées dans notre texte qu’on s’y rendait, en remontant
le fleuve, de l’endroit ou Khoufoui siégeait. Comme cet endroit
est probablement Memphis, il faut en conclure que Didousno-
froui était au sud de Memphis.

(3) Cent dix ans est le terme extrême de la vie égyptienne;
on souhaite aux gens qu’on aime ou qu’on respecte de vivre
jusqu’à cent dix ans. Aller air-delà, c’est dépasser les bornes de
la longévité humaine z seuls, quelques privilégiés, comme joseph,

le mari de la Vierge, dans l’Egypte chrétienne, sont assez heu-
reux pour atteindre l’âge de cent onze ans. (Cfr. Goodwin dans
Chabas, Mélanges Égyptologiqua, Il. série, p. 231 sqq.).
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a cinq cents miches de pain avec une cuisse de
(( bœuf entière, et boit encore jusqu’à ce jour ses

a cent cruches de bière. Il sait remettre en place
« une tète coupée; il sait se faire suivre du lion
« à travers le pays, il connaît les boîtes à livres

« de la crypte de Thot, toutes quantes elles
« sont (i). n Or voici, la Majesté du roi Khou-
foui, le défunt, avait employé beaucoup de temps

à chercher ces boîtes à livres de la crypte de Thot,

afin de s’en faire une copie pour sa Pyramide (2).

(l) Les Égyptiens serraient leurs livres dans des boites en
bois; les boîtes a livres de la crypte de Thot forment ce que
nous appellerions la Bibliothèque du dieu. Thot, le secrétaire des
dieux, était le savant, et, par suite, le magicien par excellence :
c’est lui que les divinités supérieures, Phtah, Hor, Amon, Ra,
Osiris, chargeaient de classer ce qu’ils avaient créé et de coucher
par écrit les noms, la hiérarchie, les qualités des choses et des
êtres, les formules qui obligeaient les hommes et les dieux. Le
travail du magicien ordinaire consistait a chercher, a lire età
comprendre les livres de cette bibliothèque : celui qui les con-
naissait tous devenait aussi puissant que Thot et était le maître
réel de l’univers.

(2) La Grande Pyramide ne renferme pas une ligne d’écriture,
mais les chambres ménagées dans les pyramides d’Ounas et des
quatre premiers rois de la we dynastie sont convenus d’hiéro-
glyphes z ce sont des prières et des formules qui assurent au
double et a l’âme du roi mort une vie heureuse dans l’autre
monde. L’auteur de notre conte, qui savait combien certains
rois de l’antiquité avaient travaillé pour graver dans leurs tombes

des extraits des livres sacrés, imaginait sans doute que son
Khoufoui avait désiré en faire autant, mais n’avait pas réussi a
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dit : ct Qu’est-ce que ces pensers, sire, v. s. f., mon

a maître? Est-ce que c’est à cause de ces trois

a enfants? Alors je te dis : Ton fils, son fils, et
« un de celui-ci (l). » Sa Majesté dit : a Quand

enfantera-t-elle cette Rouditdidit? Il dit z a Elle
a enfantera, le 25 du mois de Tybi? » Sa Majesté

dit: « Quand les levées du canal de Khati se-
« ront coupées, j’y irai moi-même, afin de voir

a le temple de Ra, maître de Sakhîbou. » Didi
lui dit : « Alors, je ferai qu’il y ait trois coudées

« d’eau aux levées de Khati (2) n. Quand Sa

(l) Cette phrase est rédigée en style d’oracle, comme il con-
vient a une réponse de magicien. Elle parait être destinée il ras-
surer le roi, en lui affirmant que l’avènement des trois fils de Ra
n’est pas proche, mais qu’il aura pour successeurs son fils, puis
le fils de son fils, puis encore un fils de celui-ci, avant que les
destinées s’accomplissent. Les listes royales mettent en effet, après
Khoufoui, d’abord Khâfri, puis Menkaouri, puis Shopseskaf,
avant Ousirltaf, le premier des trois rois de la v. dynastie dont
notre coute annonce la grandeur future.

(a) Les résolutions du roi sont exprimées en termes qui nous
paraissent peu clairs, sans doute parce que nous n’avons pas la
fin du récit. Le roi ne songe plus à tuer les enfants, après ce
que le magicien lui a dit, mais il ne renonce pas pour cela à
lutter contre le destin, et d’abord il demande quel jour Roudit-
didit accouchera. Didi sait déjà le jour, le t; ou le a; de Tybi,
-- le chiffre est mutilé dans le manuscrit, - grâce à cette intui-
tion surprenante que possèdent souvent les héros des contes
Égyptiens (cfr. p. 12, où les magiciens ont l’air de savoir déjà
que la fille des dieux est au Val de l’Acacia, et, plus bas, p. 231,
note 2). Si le roi lui pose cette question, c’est sans doute afin
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sur les mains, un enfant d’une coudée de long,
aux os vigoureux, aux membres jointoyés d’or, à

la chevelure de lapis-lazuli vrai (r). Les déesses
le lavèrent, lui lièrent le nombril, le posèrent
sur un lit de briques, puis Maskhonit s’approcha
de lui et lui dit : « C’est un roi qui apparaîtra

« en ce Pays Entier. n Khnoumou lui mit la
santé dans les membres (2). Ensuite Isis se plaça

devant Rouditdidit, Ncphthys derrière elle, Hiqit
opéra les manœuvres de l’accouchement. Isis dit :

dans la première partie de la phrase : a Ne sois pas fort (catiroit)
dans son ventre (probablement, n ne meurtris pas le ventre de
la mère a), en ton nom de celui qui est fort. a C’est le même
procédé par lequel les Hébreux expliquaient le nom des enfants
de Jacob (Genèse, XXIX, gz-XXX, 24).

(t) Le texte dit littéralement que a la texture de ses membres
était d’or, et sa perruque de lapis-lazuli vrai n, en d’autres ternies,
que ses membres étaient précieux comme l’or, sa chevelure bleue

comme le lapis-lazuli. Ces métaphores ne sont pas de pure
rhétorique, mais répondent probablement a quelque idée mystique
dont nous sommes mal informés -. y a-t-il un calembourg entre
"oliban, l’or, et ambon, modeler, fondre, que les textes emploient
souvent pour exprimer la création des membres d’un homme par
les dieux? En tout cas, la coiffure des tètes humaines dont les
cercueils de momie sont décorés est presque toujours teinte en
bleu, si bien que l’expression de notre texte répond exactement
a un détail d’art ou d’industrie égyptienne.

(a) Maskhonit étant, comme j’ai dit (p. 76, note t), la des-
tinée humaine, on l’appelle pour rendre l’arrêt de l’enfant.
Khnoumou, le modeleur, complète l’œuvre des déesses en infu-
sant la santé et la vie dans le corps du nouveau-né (cfr. p. 19,
note a).













                                                                     

LE ROI KHOUFOUI ET LES MAGICIENS

Rouditdidit pour lui dire cela, il trouva Roudit-
didit assise, la tète contre les genoux, le cœur
triste plus que toute chose, et il lui dit : « Ma
« dame, pourquoi ce coeur? » Elle dit : « Cette
« petite misérable qui est dans la maison, voici
a qu’elle invente d’aller dire z «J’irai et je porterai

a la nouvelle au roi Khoufoui. » Il se prosterna
face contre terre et lui dit : « Ma dame, quand
« elle imagina de venir me conter ce qui est
a arrivé et de se plaindre à moi, voici que je lui

« donnai de mauvais coups; alors elle alla se
a puiser un peu d’eau, et le crocodile l’em-

« porta..... n

LA fin du roman a disparu. Elle pouvait être assez

longue et contenir, entre autres épisodes, le
vinage à Sakhîbou auquel Khoufoui fait allusion vers

la fin de son entretien avec Didi. Le roi échouait dans

ses entreprises cantre les enfants divins; ses succes-
seurs, Kha’fri, Menkaourî, Shopseskaf, n’étaient pas

par un crocodile (Manéthon, édit. Unger, p. 78, m7). La ser-
vante, battue par son frère, court au canal le plus voisin, afin
d’y puiser un peu d’eau pour se panser et pour se rafraîchir : le
crocodile, envoyé par Ra, l’emporte et la noie.







                                                                     



                                                                     

E Papyrus de Berlin, n° x, acheté par Lepsius, en
Égypte, et publié par lui dans les Dallmmler au:
Ægyplen and Ætbiopim, V1, pl. 104-107, est mutilé

au début. Il contient, dans son état actuel, trois cent onze lignes

de texte. Les cent soixante-dix-ueuf lignes du commencement
sont verticales; viennent ensuite quatre-vingt-seize lignes (180-
276) horizontales, mais, A partir de la ligne deux cent soixante-
dix-sept jusqu’À la fin, le scribe est revenu au système des

colonnes verticales. Les quarante premières lignes de la partie
conservée ont plus ou moins souffert de l’usure et des déchi-

rures; cinq d’entre elles (lignes x, 13-15, 38) renfemient des
lacunes que je n’aurais pas réussi à combler, si je n’avais eu la

bonne fortune de découvrir à Thèbes un manuscrit nouveau.

La fin est intacte et se termine par la formule connue ; C’est
allé de son commencement jusqu’ri sa fin, tomme i.’ a tu trouvé dans

le livre. L’écriture, très nette et très hardie dans les parties

verticales, devient lourde et confuse dans les portions horizon-
tales; elle est remplie de ligatures et de formes rapides qui en
rendent parfois le déchiffrement dîfiicile.

Le Papyrus de Berlin a été analysé et traduit par :

Chabas, Le Papyrus de Berlin, récits d’il y a quatre mille cm5,

p. 37-31, et Panthéon littéraire, t. I, en panic seulement;
M. Goodwin, en entier dans le I’lraçer’s Magiqinr, 186;,
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p. 183-101; puis dans la brochure, Tl): sur] cf Samba, un
Egyptian Tale cf four thowand jean aga, translater! front the
bieratic la! by Charles Wycliffe Goodwin, M. A. (Reprinledfrom

Frazn’s Magazine), London, Williams and Norgate, 1866, in-8°,

46 p.; cette traduction a été corrigée par l’auteur lui-même dans

la Zeitscbrift, 1871, p. 10-24, et reproduite intégralement dans

les Records ofthe Part, t. VI, p. 13:-1so, avec une division un
peu arbitraire des lignes ;

Maspero, le Papyrus de Berlin, n° 1, transcrit, traduit, com-
menté par G. Maspero (Cours au Collège de France, 1874-1876),

dans les Milangn d’archéologie égyptienne et assyrienne, t. III,

p. 68-82, 140 et sqq.; reproduit en partie avec des corrections
dans l’Ht’xtm’n une": des peuples de l’Orintt, 4* édition, p. 97-

98, 101-104.
Enfin, M. Henry Daniel Haigh en a examiné les données his-

toriques et géographiques dans un article spécial de la leit-
scbrift, 187;, p. 78-107, et M. Erman en a insère une courte
analyse dans son livre Ægypten and Ægyptisdm lehm im Atter-

tum, 1883-1888, p. 494-497.
Nous possédons sur l’Oatracon 5629 du British Museum le

duplicata d’une partie du texte. Cet Ostracon, signalé d’abord

par Birch dans son Mémoire sur la Papyrus Abbott (traduction
française de Chabas, dans la Revue archéologique, 18;8, p. 264),

n été publié par lui, en fac-simile, dans les Inscriptions in th:

Hieratic and Demolic Charnel", front tire Collections cf il): Britisb

Mascara, in-iolio,London, Il noce vau1, pl. xxut et p. 8.
L’identité du texte qu’il renferme avec le texte des dernières

lignes du Papyrus de Berlin, n° 1, a été signalée pour la pre"

mière fois par t
Goodwin, On a Hieratic Inscription tipi»! a none in lb: Britisb







































                                                                     

LBS AVENTURES DE SINOUHIF Il!

ché de moi, bientôt on m’emmènera aux villes

éternelles (t), j’y suivrai le Maître universel (2);

ah! puisse-t-il me dire les beautés de ses enfants,
et amener l’éternité vers moi l »

ALORS la majesté du roi Khopirkeri (3), à la
voix juste (4), parla a cet officier qui était

(t) Les trille: éternelle: ou la miton éternelle est le nom que
les Égyptiens donnaient à la tombe.

(2) Le Maître universel est Osiris, que sert et que suit tout
mort égyptien. Le texte semble porter le féminin : la Dame uni-
wmlle, et il serait fort possible que ce nom désignât un Osiris
femelle. Nous connaissons trop peu la religion de cette époque
pour que je me hasarde à garantir ma traduction.

(3) C’est le prénom du roi Ousirtasen l", fils et successeur
d’Arnenemhâit I",

(4) Les Égyptiens, comme tous les peuples orientaux, atta-
cliaient une grande importance non seulement aux paroles qui
composaient leurs formules religieuses, mais encore à l’intonation
qu’on donnait A chacune d’elles. Pour qu’une prière fût valable

et en: son plein effet auprès des dieux, il fallait qu’un la
récitât avec la mélopée traditionnelle. Aussi le plus grand éloge
qu’on put faire d’un personnage obligé A réciter une oraison
était-il de l’appeler nui-biniou, jam de voix, de dire qu’il avait la
voix juste et qu’il savait le ton qu’il devait donner à chaque
phrase. Le roi ou le prêtre qui faisait l’office de lecteur (Uni-MM,
cfr. p. 58, note a) pendant le sacrifice était dit mi-Itbro’ou. Les
dieux triomphaient du mal par la justesse de leur voix, quand il:
prononçaient les paroles destinées à rendre les mauvais esprit:
impuissants. Le mort, qui passait tout le temps de son existence
funéraire A débiter des incantations, était le mâ-Itbro’ou pu excel-

lence. La locution ainsi employée finitpar devenir une véritable
épithète laudative, qu’on joignait au nom de tous les morts et
de tous les personnages du tempe passé dont on parlait sans
colère.
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le palais, prosterne-toi face contre terre devant
la Sublime Porte z tu seras maître parmi les

« Amis (r). Et, de jour en jour, voici que tu te
« mets à vieillir; tu as perdu la puissance virile,
« tu as songé au jour de l’ensevelisSement. Te
a voilà arrivé à l’état de béatitude ; on t’a donné,

a la nuit où l’on applique des huiles d’em-

« baumement, les bandelettes, par la main de la
a déesse Tait (2). On a suivi ton convoi au jour
a de l’enterrement, gaine dorée, tète peinte en

« bleu (3), un baldaquin par dessus toi fait en
a bois de cyprès (4); des bœufs te tirent, des

g

(r) Voir plus haut, p. 95, note 1, ce qui est dit des Amis
royaux.

j (a) Le nom de la déesse Tait signifie littéralement linge,
bandelttles : c’est la déesse qui préside a l’emmaillottement du
nouveau-né et du nouveau-mort. Les cérémonies auxquelles ce
passage fait allusion sont décrites dans un livre spécial que j’ai
eu la chance de publier et de traduire, sous le titre de Rituel de
l’embaumcmml (Maspero, Mémoire sur quelque: papyrus du Louvre).

(3) Les cercueils de momies de la x19 dynastie et des époques
suivantes que nous avons au Louvre, par exemple, sont en effet I
dorés complètement, a l’exception de la face humaine qui est’
peinte en ronge, et de la coiffure qui est peinte en bleu.

(4) On déposait la momie sur un lit funéraire que surmontait
un baldaquin en bois, pendant les cérémonies de l’enterrement.
M. Rhind en trouva un a Thèbes (Rhind, Tbebes, in tondu and
llxir tennis, p. 89«9o), qui est aujourd’hui au musée royal
d’Èdimbpurg. J’en ai découvert trois depuis lors z le premier à
Thèbes. de la xme dynastie; le second, a Thèbes également,
de la site dynastie; le troisième A Akhmîm, d’époque ptolé-
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« d’Égypte qui se voit dans la montagne (t). Je ne

« redoutais rien, il n’y avait point de poursuites
« contre moi, mon nom n’avait jamais été dans

a la bouche du héraut jusqu’au moment où le

a sort s’attaqua à moi, mais alors mes jambes se

a lancèrent, mon cœur me guida, la volonté
a divine qui m’avait destiné à cet exil me mena.
« Je n’avais pas porté l’échine haute, car l’indi-

« vidu craint quand le pays connaît son maître, et

Râ avait donné que ta crainte fût des lors sur à

« la terre d’Égypte, que ta terreur fût sur la

terre étrangère. Me voici maintenant dans la
« patrie, me voici dans cette place. Tu es le vête-
« ment de cette place (2) z le soleil se lève à ton
a gré; l’eau des canaux, elle abreuve qui te plaît;

a la brise du ciel, elle fait respirer qui tu dis. Moi

grande pour qu’on pût comparer le langage inintelligible d’un
mauvais écrivain au parler d’un homme d’Abou qui se trouve à

Athou.

(r) La traduction exacte serait dans le pays de Klnnli. Ce pays
de Kbouü doit être, par opposition à la plaine cultivée, Khan,
de l’Ègypte, les pentes sèches et stériles qui bordent la vallée
à l’est et A l’ouest. Cf. Brugsch, Dictionnaire géographique,
p. 1281-1284.

(2) Ces métaphores, bizarres à notre gré, sont communes dans
la littérature égyptienne. Un texte de la una dynastie dit d’un
haut personnage qu’il a été la salle qui a [mu au chaud aux qui
avaient froid dans Thèbes.

fit»
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porter avec moi des moyens de subsistance et de
parure suffisants pour me durer jusqu’au moment
où j’arriverais à un domaine m’appartenant.

chacun d’eux vint me saluer, chacun d’eux

s’en alla. J’eus bon voyage pour pénétrer jusqu’au

palais: les introducteurs frappèrent la terre du
front devant moi, les Infants se tenaient debout
dans la salle pour me faire la conduite, les Amis
qui se rendaient à la salle d’audience pour le défilé

me mirent sur la route du Logis Royal (x). Je
trouvai Sa Majesté sur la grande estrade dans la
Salle de Vermeil (2); quand j’entrai vers elle, je
m’atïaissai sur le ventre, je perdis conscience de

QUAND la terre s’éclaira au matin suivant,

(x) Voir plus haut, page 72 sqq., dans le Conte de layoizfout’,
une description d’audience royale, moins développée, mais ana-
logue à celleæi pour les ternies employés.

(z) Les Égyptiens employaient beaucoup l’or et les métaux
précieux dans l’ornementation de leurs temples et de leurs
maisons : il est fait mention fréquente de portes, de colonnes,
d’obélisques recouverts de feuilles d’or, d’argent ou d’électrum,

c’est-à-dire d’un alliage d’or et d’argent, dans lequel il entrait

au moins vingt pour cent d’argent. La Salle de Vrrmeil devait
donc tirer son nom de la décoration qu’elle avait reçue. Il se
pourrait, toutefois, que cette désignation fut due à quelque
autre motif qui nous échappe et non à la quantité d’électrum ou
de vemieil dont elle émit ornée. C’est ainsi que la grande
salle d’appui! des tombes royales thébaïnes s’appelle la Salle
d’or, bien qu’elle ne fin pas nécessairement décorée d’or.





















                                                                     

a Papyrus qui nous a conservé ce conte appartient au
Musée égyptien de "Ermitage impérial, à Saint-
Pétersbonrg. Il a été découvert en 1880 par M. Wol-

demar Goleiiisehefl", et signalé lux savants qui ont prie part au

cinquième Congrès international des Orientalistes, a Berlin, en

188L Le texte en est encore inédit, mais la traduction en a
été publiée :

Sur un ancien mm égyptien. Notice lue au Coupé: du Orien -

talùm d Berlin, par W. Golenitehefl, 1881, sans nom d’éditeur,

grand in-8°, n p. imprimerie de Breitlropf et Hinel, l Leipzig.
Elle a été insérée dans les l’erbmilngm (le: 5m Internationale"

Orünlalùkn-Congmm, brin, 188;,X-zïn.Iheil, Brute Hælfte,
Africauiwbc Section, p. moirez. Elle est fort exacte, ainsi que
j’ai pu le constater moi-même, quand M. Golénischefl’ a eu la

complaisance de me montrer l’original. C’est elle que j’ai repro-

duite, avec la permission de l’auteur, en la modifiant légèrement

sur quelques points.
On ne sait ni on le manuscrit a été trouvé, ni comment il

vint en Russie, ni A quelle époque il entre au Musée de l’Ermi-

tage. Il n’était pas encore ouvert en 1880, et, sans la curiosité

intelligente de M. Golénischefl’, il attendrait encore dans les

























                                                                     

LE NAUFRAGÉ r4;

« je descendis au rivage vers le navire, et j’appelai

« les matelots qui s’y trouvaient. Je rendis des

« actions de grâces sur le rivage au maître de
« cette île, ainsi qu’à ceux qui y demeuraient.

LORSQUE nous fûmes de retour à la résidence

« de Pharaon, le deuxième mois, confor-
« mémentià tout ce que l’autre avait dit, nous

« nous approchâmes du palais. J’entrai devant

u Pharaon, et je présentai tous les cadeaux que
« j’avais rapportés de cette île dans le pays, et il

« me remercia devant l’afliuence de tout le pays.

« C’est pourquoi fais de moi un suivant, et rap«

a proche-moi des courtisans du roi (t). Jette ton
regard sur moi, maintenant que j’ai rejoint la
terre ferme, après avoir tant vu et tant éprouvé.

« Écoute ma prière, car il est bon d’écouter les

à

( A

(r) Le personnage auquel le héros parle est un haut fonc-
tionnaire de la cour. L’auteur Il: placé entre le naufragé et le
roi, comme le romncier qui a écrit liHistoire du Paysan avait
mis Mirouitensi entre Nibka et le paysan. Le souverain émit
censé ne jamais adresser directement la parole au commun de
ses sujets. Il avait un employé qui s’appelait Il Mm royal,
culmen roumi, et qui transmettait ses paroles au peuple ou
aux personnes qui étaient reçues en audience. C’est probable-
ment A un héraut que le naufragé confie le récit de ses aven-
tures, dans l’espoir que son discours sera rapporté fidèlement au
Pharaon.

10









                                                                     

as restes de ce conte couvrent les trois premières pages

subsistantes du Papyrus Harris n° son, ou ils pré-
cédent immédiatement le Conte du Prince prédestiné.

Comme le Coule du Prime prédestiné, ils furent découverts

en 1874 par Goodwin, qui les prit pour les débris d’un récit
historique, et fit part de sa découverte l la Société d’Archéologie

biblique (séance du 3 mars 1874).

Le texte a été traduit par :

Goodwin, Translation of a Fragment cf au birmical Narrative
"latin: la lbs flips cf D’aimer lb! nard, dans les Transactions
cf Il): Socin] cf Eiblr’cnl Archealogy, 1874. t. Ill, p. 340-348.

Il a été publié pour la première fois avec transcription en hié-

roglyphes et traduction, par ;
Maspero, Comment Thoutù’ prit la ville de (journal aria-

tique, 1878, sans les trois planches de fac-simile), et dans les
Étude: égyptiennes, 1879, t. I, p. 49-73, avec les planches de

fac-simile.

Le début manque. Au point où nous prenons le récit, trois
personnages sont en scène : un oflicier égyptien appelé Thoutii,

le prince d’une ville syrienne et son écuyer. Goodwin avait lu

1mm, et identifié avec les 15min: de la Bible (Cam, xrv, S;













                                                                     

PRIT LA VILLE DE jappé tss

le général d’infanterie du pays d’Égypte, et j’ai

suivi Sa Majesté, v. s. f., dans toutes ses marches

vers le pays du Nord et les pays du Sud. Alors,
voici, le roi Menkhopirrî, v. s. f., a été jaloux de

moi parce que j’étais brave, et il a voulu me tuer;

mais moi je me suis sauvé devant lui, et j’ai em-

porté la grande canne du roi Menkhopirri, v. s.
f., et je l’ai cachée dans les mannes de fourrage

de mes chevaux, et, si tu veux, je te la donnerai,
et je serai avec toi, moi et les gens qui sont avec
moi de la fleur des braves de l’armée d’Égypte. n

Quand le vaincu de Jôpon l’entendit, il se réjouit

beaucoup, beaucoup, des paroles que Thoutii avait
dites, car il savait que Thoutii était un brave et
n’avait point son pareil dans la Terre-Entière. Il

envoya à Thoutii, disant : « Viens avec moi, et
je serai pour toi comme un frère, et je te don-
nerai un territoire choisi dans ce qu’il y a de
meilleur au pays de Jôpou (l). n

(i) je me suis servi, pour rétablir cette partie du texte, de la
situation analogue qu’uKre le Conte de Sinouhit. On a vu
(p. 99 sqq., m4 sqq.) la manière dontlercçut le prince d’Edima’l,
et, d’une manière générale, l’accueil que trouvaient les Égyp-

tiens, exilés ou simplement émigrés, auprès des petits cheikhs
asiatiques.
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sacrée et les livres de la Double maison de vie (1),

et les ouvrages qui sont gravés sur les stèles et

sur les murs des temples, et il connaissait les
vertus des amulettes et des talismans, et il s’en-
tendait à les composer et à rédiger des écrits
puissants, car c’était un magicien qui n’avait point

son pareil en la terre d’Égypte (2).

OR, un jour qu’il était avec les savants du
roi, v. s. f., et qu’il parlait avec eux des

écrits et de la force qu’ils possédaient, un d’eux

qui était fort vieux se prit à rire. Satni lui dit :
« Pourquoi te ris-tu de moi? » Le vieillard dit :
« Je ne ris point de toi ; mais puis-je m’empêcher

de rire quand tu parles ici d’écrits qui n’ont aucune

puissance? Si vraiment tu désires lire un écrit

efficace, viens avec moi; je te ferai aller au lieu
où est ce livre que Thot a écrit de sa main lui-

(t) C’est-à-dire les livres magiques de la bibliothèque sacer-
dotale.

(2) L’auteur du roman n’a pas inventé le caractère de son héros
Khâmoïsit, Khâmoïs; il l’a trouvé formé de toutes pièces. Un

des manuscrits du Louvre, n° 3248, renferme une série de
formules magiques dont on attribuait l’invention à ce prince.
La note qui nous fournit cette attribution prétend qu’il avait
trouvé le manuscrit original sous la tète d’une momie, dans la
nécropole de Memphis, probablement pendant une de ces tournées
L: iidçliilÏremcut dont parle notre conte.
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porte point, mais écoute plutôt tous les malheurs
qui nous sont arrivés à cause de ce livre dont tu
dis : « Qu’on me le donne! » Ne dis point cela,

car, à cause de lui, on nous a pris le temps que
nous avions à rester sur terre. n

E m’appelle Ahouri, fille du roi Minib-
a phtah, v. s. f., et celui que tu vois là,
« a côté de moi, est mon frère Nofer-

« képhtah. Nous sommes nés d’un même père et

« d’une même mère, et nos parents n’avaient

a point d’autres enfants que nous. Quand vint
a l’âge de me marier, on m’amena devant le roi,

« au moment de se divertir devant le roi (1) :
« j’étais très parée, et l’on me trouva belle. Le roi

a dit : « Voici qu’Ahouri, notre fille, est déjà

« grande, et le temps est venu de la marier. Avec
« qui marierons-nous Ahouri, notre fille? » Or,
a j’aimais Noferképhtah, mon frère, extrêmement,

(1) On voit, par les tableaux du Pavillon de Médinét-Habou,
que, chaque jour, le roi se rendait au harem pour s’y divertir
avec ses femmes : c’est probablement ce moment de la journée
que notre conte appelle le moment de se divertir au: le roi.
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Noferképhtah dit au prêtre : (r Par la vie du roi!
u qu’on me dise ce que tu souhaites de bon, et je
« te le ferai donner si tu me mènes au lieu où est
« ce livre. » Le prêtre dit à Noferképhtah: « Si

« tu désires que je t’envoie au lieu où est ce livre,

« tu me donneras cent pièces d’argent (r) pour

« ma sépulture, et tu me feras faire deux cer-
cr cueils (2) de prêtre riche. » Noferlréphtah appela

« un page et lui commanda de donner les cent
« pièces d’argent au prêtre; il lui fit faire les deux

cercueils qn’il désirait ; bref, il accomplit tout ce

que le prêtre avait dit. Le prêtre dit à Nofer-
« képhtah : « Le livre en question est au milieu

à:

Ê

et de s’en servir à son gré; il s’agissait, pour le vivant, de voir,
non plus l’astre soleil, mais le dieu même, dont l’astre cachait
la forme, et les dieux qui l’accompagnaient.

(r) Le texte porte cent anima. L’animal: pesait de 0.89 à
0.9! grammes en moyenne : cent outenou représenteraientdonc
entre 8 kilogr. 9 et 9 kilogr. t d’argent, soit, en poids, plus de
x,Soo fr. de notre monnaie.

(a) Le mot égyptien n’est pas lisible. La demande du prêtre
n’a d’ailleurs rien d’extraordinaire pour qui connaît un peu les

mœurs du pays. Les rois et les grands seigneurs commençaient
d’ordinaire a faire creuser leur tombe au moment qu’ils entraient
en possession de leur héritage. Il serait fort possible qu’en
Égypte, comme en Chine, le cadeau d’un cercueil ait été fort
estimé. Les Jeux cercueil: du prêtre étaient nécessaires à un en-
terrement riche : chaque momie de distinction avait, outre son
un" a , deux c " en bois s’ l * r l’un dans l’autre,
comme on peut le voir au Musée du Louvre (Salle Fum’rain).
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àdu fleuve de Coptos(r), dans un coffret de fer.
Le coffret de fer est dans un coffret de bronze;
le coffret de bronze est dans un coffret de bois
de cannelier (2); le coffret de bois de cannelier
est dans un coffret d’ivoire et d’ébène; le cof-

fret d’ivoire et d’ébène est dans un coffret

d’argent; le coffret d’argent est dans un coffret

d’or, et le livre est dans celui-ci (3). Et il y a
un fourmillement de serpents, de scorpions et
de toute sorte de reptiles autour du coffret dans
lequel est le livre, et il y a un serpent immortel
enroulé autour du coffret en question. n

( A

( a.

2
à:

A

2

R

2
à

( A

SUR l’heure que le prêtre parla à Noferképhtah,

« celui-ci ne sut plus en quel endroit du

(r) Le mot employé ici est iuouma’, la W, comme au Papyrus
d’Orbiney (v. plus haut, p. 20, note a), c’est-à-dire le Nil. Le
Nil, en traversant le nome, recevait un nom spécial : le fleuve
de Coptos est donc, ici, la partie du Nil qui passe dans le nome
de Coptos.

(a) Loret a donné de bonnes raisons pour reconnaitre dans
le mot qud, qud, notre cannelier (Recueil de travaux, t. 1V, p. ai,
V11, p. na).

(3) En comparant cet endroit au passage ou Noferlréphtah
trouve le livre, on verra que l’ordre des coflrets n’est pas le
même. Le scribe s’est trompé ici dans la manière d’introduire
l’énumération. Il aurait dû dire : a Le cotirez de fer renferme
« un coffret de bronze; le coffret de bronze renferme un coflret
a en bois de cannelier, etc.; n au lieu de : u Le coffret de fer
u ut dans un cofi’ret de bronze; le coiïret de bronze est dans un
u coffret de bois de cannelier, etc. r

12
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((

((

((

((

((

le Soleil, et quiconque était sur la rive poussa

une clameur, disant : « O quel grand deuil,
quel deuil considérable! N’est-il point parti le

scribe excellent, le savant qui n’avait point
d’égal! n

LA barque royale fit son voyage, avant que per-

a:

î

Q

« sonne au monde sût en quel endroit était

Noferképhtah. Quand on arriva à Memphis, on

l’annonça au roi, et le roi descendit au-devant

de la cange royale : il était en manteau de
deuil, et la garnison de Memphis était tout
entière en manteau de deuil, ainsi que les
prêtres de Phtah, le grand-prêtre de Phtah et
tous les gens de l’entourage du roi. Quand on
vit que Noferképhtah occupait la cabine d’hon-

neur de la cange royale en sa qualité de scribe
excellent (2), on l’en tira, on vit le livre sur
sa poitrine, et le roi dit : « Qu’on ôte ce livre

(r) Qobliou, les gens de l’angle, ceux qui se tiennent aux quatre
côtés du roiet de la salle où il donne audience (cfr. p. 127, note I).

(2) Nofcrkèphtah avait disparu dans le fleuve, et panama ne
muai! m quel lieu il nuit : à Memphis, on le trouve étendu dans
la cabine de la cange royale, et le texte a soin d’ajouter que
c’était en m qualile de scribe excellent. Ce prodige émit dû i la
précaution qu’il avait prise de fixer le livre de T hot sur sa poi-
trine; la vertu magique avait relevé le corps et l’avait déposé
dans la barque, à l’insu de tout le monde.
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faire : il te mènera dans un endroit caché si bien

que personne au monde ne te trouvera plus. n
Tbouboui dit : a Va dire à Satni : (t Je suis
chaste, je ne suis pas une personne vile. S’il est
que tu désires avoir ton plaisir de moi, tu viendras

à Bubaste (r) dans mu maison, ou tout sera pré-

paré, et tu feras ton plaisir de moi, sans que
personne au monde me devine, car je ne suis pas
une fille de la rue. » Quand le page fut revenu
auprès de Satni, il lui répéta toutes les paroles

qu’elle avait dites sans exception, puis il dit, ce
qui était de saison : « Malheur à quiconque sera

la avec Satni (2) l n

SATNI se fit amener une barque; il monta au
port sur elle et ne tarda pas d’arriver à Bu-

baste. Il alla à l’occident de la ville, jusqu’à ce

(1) Aujourd’hui TribBasta, près de laguis. Brugsch a séparé

les deux parties qui forment le mot, et a traduit au temple de
Bart. L’orthographe du texte égyptien ne permet pas cette inter-
prétation ; il s’agit, non pas d’un temple de Blum, situé dans un
des quartiers de Memphis, ni d’une partie de Memphis nommée
Pt’bartit, mais de la maison de Bastil, de Bubaste. Le voyage est
de ceux qui n’exigeaient pas de longs préparatifs; il pouvait s’ac-
complir en quelques heures, au rebours du voyage de Coptos
que font successivement Noferkèphtab et Satni lui-même.

(2) ll y a la, de la part du page, un de ces cas de prescience
que j’ai déjà signalés plus haut, p. 84, note l.
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n’est-ce pas quelque chose d’humiliant que tu

demandes? n Noferképhtah dit : « Satni, tu sais
ceci, à savoir, Ahouri et Mîkhonsou, son enfant,

sont à Coptos; pour les mettre ici dans cette
tombe, par art de scribe habile (1), fais. qu’on
t’ordonne de prendre peins et d’aller à Coptos. »

ATN] ne tarda pas après cela à remonter hors

de la tombe. Il alla devant le roi, il conta
devant le roi tout ce que lui avait dit Noferké-
phtall. Le roi dit : a Satni, va à Coptos pourrap-
porter Ahouri et Mikhonsou, son enfant. » Il dit
devant le roi : a Qu’on me donne la cange royale
et son équipement. » Il monta au port Sur elle, il
fit le voyage, il ne tarda pas d’arriver à Coptos.
On en informa les prêtres d’Isis de Coptos et le
grand-prêtre d’lsis 1 voici qu’ils descendirent au-

(3) Où le corps est enterré, le double doit vivre. Noferkèphmh
n soustrait le double d’Ahnuri et celui de Mîkhonsou à cette
loi, par art de sm’bc babils, c’eshà-dire par magie, et leur a donné
l’hospitalité dans sa propre tombe; mais (est là une condition
précaire et qui peut changer à chique instant. Satni, vaincu dans
la lutte pour la possession du livre de Thot, doit une indem-
nité au vainqueur z celui-ci lui impose llobligntion daller cher-
cher à Coptos Ahouri et Mikhonsou et de les ramener à Memphis.
La réunion des trois momies dans une même tombe assurera la
réunion des trois doubles à tout jamais.
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devant de lui, ils l’accueillirent au rivage. Il
débarqua, il alla au temple d’Isis de Coptos et

d’Harpocrate. Il fit venir un taureau, des oies,
du vin, fit un holocauste et une libation devant
Isis de Coptos et Harpocrate. Il alla au cimetière
de Coptos avec les prêtres d’Isis et le grand-prêtre

d’Isis. Ils passèrent trois jours et trois nuits à
chercher parmi les tombes qui sont dans la nécro-

pole de Coptos, lisant les stèles des scribes de la
Double maison de vie, récitant les inscriptions
qu’elles portaient ; ils ne trouvèrent pas les endroits

où reposaient Ahouri et Mîkhonsou, son enfant.
Noferképhtah le sut qu’ils ne trouvaient point les

endroits où reposaient Ahouri et Mîkhonsou, son

enfant. Il se manifesta sous forme de vieillard
très avancé en âge et se présenta au-devant de

Satni (1). Satni le vit, Satni dit au vieillard :
« Tu as semblance d’homme avancé en âge. Ne

connais-tu pas les endroits où sont Ahouri et

(t) Clest la seconde transformation au moins que Noferkèphtah
opère dans la partie du conte qui nous a été conservée. Les
mânes ordinaires avaient le droit de prendre toutes les formes
qu’ils voulaient, mais ne pouvaient se rendre visibles aux vivants
que dans des cas fort rares. Noferképhtah doit à sa qualité de
magicien le privilège de faire aisément ce qui leur était défendu,

et d’apparaltre une fois en costume de roi, une autre fois sous
la figure d’un vieillard.
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de Baklitan envoya donc un second message à Sa
Majesté, disant : « Sire, mon maître, que ta Ma-

« jesté ordonne d’amener un dieu pour combattre

« le démon. n

[LAND le messager arriva auprès de Sa Majesté,

Q en l’an XXIlI, le Ier de Pakhons, le jour de
la fête d’Amon, tandis que Sa Majesté était à

Thèbes, voici que Sa Majesté parla de nouveau en

présence de Khonsou en Thèbes, dieu de bon
conseil (1), disant : « Excellent seigneur, me voici

« de nouveau devant toi. au sujet de la fille du
(( prince de Baktan. » Alors, Khonsou en Thèbes,

(1) Pour bien comprendre ce passage, il faut se rappeler que,
selon les croyances égyptiennes, chaque stntue dlnn dieu, établie
dans un temple, avait en elle un double, détaché de la personne
même de ce Dieu, et devenait par là une véritable incarnation
du dieu diflërente de ses autres incarnations. Le dieu Khonsou
avnit dans son temple, à Karnak, deux statues au moins, dont
chacune était animée par un double indépendant, que les rites
de la consécration avaient enlevé au dieu. L’une d’elles représen-

tait KhonsOu, immuable dans sa perfection, tranquille dans sa
grandeur et ne se mêlant pas directement aux affaires des
hommes: des! Khonsou Nofirhotpou, dont j’ai traduit le nom
en le paraphrasant, dieu de bon conseil. L’autre statue représen-
tait un Khonsou plus actif, qui règle les aflhires des hommes et
chasse les étrangers, elest-à-dire les ennemis, loin de "Égypte,
Khomou p. [ri sol-brou m mufti], nantir n’a, sabrait Ibemaou. Le
premier Khonsou, considéré comme étant le plus puissant, nous
ne savons pour quelle raison, ne daigne point aller lui-même
en Syrie z il y envoie le second Klionsou, après lui avoir trans-
mis scs pouvoirs (E. de Rouge, Étude sur mutile, p. (5-19).
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démon s’en alla en paix au lieu qui lui plaisait,

selon l’ordre de Khonsou, qui règle les destinées

en Thèbes.

E prince de Bakhtan se réjouit grandement
L ainsi que tous les gens de Bakhtan, et il s’en-
tretint avec son cœur, disant z « Puisque ce Dieu
« a été donné au Bakhtan, je ne le renverrai pas

« en Égypte. » Or, après que ce Dieu fut resté

trois ans et neuf mois au Bakhtan, comme le prince
de Bakhtan était couché sur son lit, il vit en
songe ce Dieu sortant de sa châsse, en forme d’un

épervier d’or qui s’envolait haut vers l’Égypte;

quand il s’éveilla, il était tout frissonnant. Alors il

dit au prophète de Khonsou, qui règle les destinées

en Thèbes: « Ce Dieu qui était demeuré avec

a nous, il retourne en Égypte z que son char aille
« en Égypte! » Le prince de Bakhtan accorda
que ce Dieu partît pour l’Égypte, et il lui donna

de nombreux cadeaux de toutes bonnes choses,
ainsi qu’une forte escorte de soldats et de chevaux.
Lorsqu’ils furent arrivés à Thèbes, Khonsou, qui

règle les destinées en Thèbes, se rendit au temple

de Khonsou en Thèbes, le bon conseiller; il mit
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R, après que les jours eurent passé là-dessus,

le jeune homme dit à sa femme : « Je suis
prédestiné à trois destins : le crocodile, le serpent,

le chien. » Elle lui dit z « Qu’on tue le chien qui

t’appartient. n Il lui dit : « S’il te plaît, je ne

tuerai pas mon chien, que j’ai élevé quand il était

petit! » Elle craignit pour son mari beaucoup,
beaucoup, et elle ne le laissa plus sortir seul. Or,
il arriva qu’on désira voyager : on conduisit le
prince vers la terre d’Égypte, pour s’y promener à

travers le pays (r). Or voici le crocodile du fleuve
sor.it du fleuve (2), et il vint au milieu du bourg
où était le prince. On l’enferma dans un logis où

il y avait un géant. Le géant ne laissait point
sortir le crocodile, mais quand le crocodile dormait,

le géant sortait pour se promener. Et quand le
soleil se levait, le géant rentrait dans le logis, et
cela tous les jours, pendant un intervalle d’un mois

(1) l’eutètre z pour chars" dans ce pays.
(z) Pas plus que dans le Conte des d-ux Frère: (p. 20, note a),

l’auteur égyptien ne nomme le fleuve dont il s’agit : il emploie
le mot Inouma’, inm, la mer, le fleuve, et cela lui suffit. L’Êgypte
n’a en effet d’autre fleuve que le Nil. Le lecteur comprenait
sur le-champ que inaunni désignait le Nil, comme le fellah d’au-
jourd’hui quand on se sert devant lui du mot bain, sans y
joindre l’épithète malkhab, salé : baht t1 intubai: signifie alors
[.1 mer.
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renferme, étudié par Linche, Ueber einem 110ch

nicht erkliirten Kônigsnamen ouf einem Ostra-
kon des Louvre, dans le Recueil de Travaux rela-
tifs à la philologie et à l’archéologie Égyptienne

et Assyrienne, I880, t. Il, p. 85-89. Cinq lignes
du texte ont été publiées en fac-simile cursif par

M. Lanth, qui lit le nom royal Rd-Hap-Aml), et le
place dans la I Ve dynastie (Manetho und der Tu-
riner Kônigspapyrus, p. 187). Les deux fragments
de Florence portent, sur le Catalogue de Migliarini,
les numéros 2616 et 2617. Ils ont été photographiés

en 1876 par M. W. Golénischefl’, puis transcrits d’une

manière incomplète par M. Erman, dans la Zeitschrift

(1880, jcfasc.), enfin publiés en fac-simile, transcrits

et traduits par W. Golénischejf, Notice sur un
Ostracon hiératique du Musée de Florence (avec

deux planches), dans le Recueil, 1881, t. III,
p. 3-7. j’ai joint au mémoire de M. Golénischefi une

Note additionnelle (Recueil, t. HI, p. 7) qui ren-
ferme quelques corrections. Les deux fragments de
Florence ne donnent en réalité qu’un seul texte, car

l’Ostracon 2617 parait n’être que la copie de l’Ostra-

con 2616. Enfin l’Ostracon de Vienne a été découvert,

publié et traduit par M. E. de Bergmann, dans ses

Hieratische und Hieratisch-Demotischc Texte
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TOUT ce qui suit est fort obscur. Le mort semble
se plaindre de quelque accident qui lui serait

arrivé à lui-même ou à son tombeau, mais je ne

vois pas bien quel est le sujet de son mécontente-
ment. Peut-e’tre désirait-il simplement, comme Nofer-

kcpbtab dans le conte de Satni-Khrimoîs, avoir à de-

meure auprès de lui sa femme, ses enfants, ou quel-
qu’une des personnes qu’il avait aimées. Son discours

fini, le visiteur prend la parole à son tour.

Le premier prophète d’Amon-Râ, roi des
dieux, Khonsoumhabi, lui dit : « Ah! doutie-

« moi un conseil excellent sur ce qu’il con-

vient que je fasse, et je le ferai faire pour
a toi, ou du moins accorde qu’on me donne

cinq hommes et cinq esclaves, en tout dix per-
sonnes, pour m’apporter de l’eau, et alors je

donnerai du grain chaque jour, et cela m’en-
richira, et on m’apportent une libation d’eau(

( chaque jour. n L’esprit Nouitbousokhnou (x)
lui dit : « Qu’est-ce donc que tu as fait? Ne pas

« laisser le bois au soleil, il ne restera pas des-

(x) Ce nom signifie la demeure ne l’enfant: point: peut-être,
au lien d’être le nom du mon, est-ce un terme générique servant
à désigner les revenants.
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lui la haine tenace des uns et lui valurent l’admiration passion-

née des autres. Hérodote recueillit sur son compte les renseigne-

ments les plus contradictoires. L’Histoire du Matelot nous rend,

dans la forme originale, une des anecdotes qu’on racontait de
lui : l’auteur prétend que le roi Amasis, s’étant enivré un soir, se

réveilla, la tète lourde, le lendemain matin, et, ne se sentant pas

disposé a traiter d’atïaires sérieuses, demanda a ses courtisans si

aucun d’eux ne connaissait quelque histoire amusante. Un des
assistants saisit cette occasion de raconter les aventures d’un ma-

telot. Le texte est trop tôt interrompu pour qu’on puisse juger
de la tournure que prenait le récit. On peut supposer à la rigueur

que le narrateur .en tirait une morale applicable au roi Amasis fil
me parait assez vraisemblable que l’épisode du début n’était qu’un

prétexte a histoire. Sans parler du passage du livre d’Estltcr,

où Assuérus, ne pouvant dormir, se fait lire les annales de son

règne, le premier roman égyptien de Saint-Pétersbourg com-

mence à peu prés de la même manière : le roi Snofroui assemble

son conseil et lui demande une histoire. On me permettra donc
de ne pas attacher a ce récit plus d’importance que je n’en ai

accordée aux récits de Sinouhit ou de Thoutii.
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vin, rien non plus, sur les monuments connus,
ne nous autorise à afirmer qu’il ait péché par

ivrognerie. je me permettrai donc, jusqu’à
nouvel ordre, de considérer les données que

le conte démotique et les contes recueillis

par Hérodote nous fournissent sur le
caractère d’Amasis comme tout aussi

peu authentiques que celles que
l’histoire de Sésostris ou

de Kbéops nous fournit

sur le caractère de
Kboufoui et de

Ramsès Il.

de

l .
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on transporta Alexandre àla maison d’Antilochos,

qui le reçut et le mit dans une grotte et lui fournit
tout le nécessaire. La nouvelle se répandit dans le

pays qu’Alexandre était mort, et tous ceux qui
l’entendirent devinrent comme des pierres. Voila

ce qui arriva.

APRÈS cela, Ménandros vit un songe de cette

sorte et une vision de cette manière : il
voyait un lion chargé de fers que l’on jetait dans

une fosse. Et voici qu’un homme lui parla :
a Ménandros, pourquoi ne descends-tu pas avec
« ce lion? Voici, sa pourpre est tombée, rends-
« lui sa pourpre. n En cette heure, il se leva et
adressa la parole à Selpharios ainsi qu’à Dia-

trophê, disant : « Vous dormez? » Ils dirent z
a Qu’y a-t-il donc, ô le premier des philosophes?»

Il dit en pleurant : « Je saurai bientôt le malheur
a qui doit arriver aux ennemis d’Alcxandre, car

« la vision de ceux qui le haïssent est passée -
« devant moi en un songe, et j’ai été pétrifié de

« douleur. » Ménandros leur dit z a Le lion que
a j’ai vu, c’est notre roi. » Tandis qu’ils échan-

geaient ces paroles jusqu’au matin,voici, un mes-

sager vint vers Selpharios, Ménandros et Dia-
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recule-m’ait la liberté, à condition d’oublier l’injure

qu’il avait reçue. Sachant que son armée le croyait

mort, il voulait éprouver la fidélité de ses lieutenants

et se déguisait.

LE soir du jour ou cela arriva, Alexandre prit
un équipage de simple soldat et descendit se

promener dans les camps. Or Selpharios avait
prescrit dans sa proclamation que personne ne bût
du vin ou se revêtit d’habits précieux pendant les

quarante jours de deuil en l’honneur -du roi
Alexandre. Alexandre donc vint et aperçut Agri-
colaos, le roi des Perses, qui invectivait sa troupe
et lui disait z a Debout maintenant, les hommes
u qui ont du cœur, mangez et buvez. Parce qu’un

« joug est tombé sur vous, cet Alexandre qu’on

u vient de tuer, qu’est-ce donc qui circule en vos

« cœurs de si vil que vous restiez esclaves de la
a Macédoine et de l’Égypte (I)? » Alexandre dit

à part soi : « Non certes, il ne sera pas aujour-
« d’hui que tu manges et que tu boives, excel-
a lent homme et qui es si content de toi-même! n

(r) ll ne faut pas oublier que, dans la donnée du roman,
Alexandre est fils «le Nectanébo, fessa-dire d’un roi d’Ègypte :
lui obéir, c’est Jonc obéir à l’Egypt: comme à la Macédoine.






















